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MODES,

Renscigoements divers, dcscriplion des Toilettes.

Quelques jours de soleil seulement ont metamorphose
Paris; les toilettes sombres, rjui dernierement encore se
rencontraient dans les rues et dans les promenades en
depit de l'avenement nominal du prinfemps, onl fait place
aux toilettes legeres, veritablement fraiches et souriantes.
Les belies moires et les taffetas unis se portent encore,
mais les taffetas Pompadour ä fonds clairs, et les bareges-
srenadines ä rayures unies ou ä semes sont surtout en
majorite. Les robes de moires sont tout unies, generale-
raent d'un seul lenant et garnies sur le devant. Les robes
de taffetas se fönt ä plusieurs volants rouleautes de pareil,
acorsages boutonnes et ä ceintures rondes. Les robes de
barege-grenadine se garnissent de beaucoup de petits
volants a egale distance les uns des autres ou divises en
plusieurs series. On les borde souvenl de biais assortis
el'une des couleurs du dessin, et on les accompagne de
larges ceintures de ruban pareil ä ces biais. Les manches
des robes negligees se fönt demi-larges et ä revers; Celles
des robes plus habillees larges eta coutle, avec un poignet
lache termine par un plisse en large ou des bouillonnes,
ou bien encore justes ou plissees du baut , Ires larges et
se terminant en pointe par le bas, Beaucoup de robes se
fönt ä corsages decolletes recouverts de petites pölerines
pareilles.

Les piqüres de soie blanche se retrouvent en ce moment
sur presque toutes les confections de taffetas noir. Parmi
ces confections, la longue casaque a decidement pris sur
les autres un serieux avantage. Le palelot ä petites poches
vient ensuite, et le mantelet-echarpe ä grand volant se
multiplierade plus en plusaniesurequ'avancera la saison.
Onvoitdejä beaucoup ausside mantelels tout en denlelle
ou de grandes pointes de dentelle de laine ou de Chan-
tilly.

Leschapeauxles plus habilles sont ceux de crinblanc.
Nous en avons remarque un d'une simplicite charmante
a une messe de mariage. II n'avait aucun ornement en
dessus. Son bavolet et ses brides etaient de taffetas blanc,
et seulement en dessous un cordon de bluets clairs en-
tourait tout le bord et debordait un peu en dessous.

La soeur de la mariee, jeune lille de seize ans, en avait
im de paille de riz, tout garni de branches de blas blanc,
recouvrant la passe et retombant sur le bavolet-.

Celui d'une autre jeune Alle etait de tulle blanc brode,
a fond plisse, orne en dessous de marguerites blanches

et de branches de cassis, et d'une petite guirlande pareille
au-dessus du bavolet.

Les cbapeaux de paille noire mouchetee, ornes de
nceuds d'epis et de pavots ou de glands de paille, fönt de
tres jolis chapeaux un peu negliges. Sur ceux de crin noir
on met aussi les nceuds de toutes sortes de fleurs et des
branches de fruits, principalement de cerises noires et
rouges. Les grappes de raisin et les branches de prunes
se posent de preference sur les pailles naturelles, telles que
Celles de Belgique ou d'Italie, et les grappes de fruits noirs
melanges ä des fleurs blanches composent pour les pailles
de riz une garniture d'une grande distinction.

Comme lingeries, on perle toujours beaucoup de
zouaves de mousseline sur des Chemisettes plissees et des
fichus Gabrielle, degages carrement autour du cou. Comme
sous-manches pour toilettes ordinaires, des ballons de
mousseline ä poignets brodes, fixes de cöte par im <rV0S
bouton, et pour toilettes plus parees, des bouillons de
tulle ä volants de dentelle et ä bouffettes de vetours ou de
ruban.

Pour la tenture des appartements, le dernier mot de
l'elegance n'esl plus le riebe et soyeux lampas, la broca-
telle ou le velours. Le velours vert s'emploie pour les
fenelres et les meubles de salle ä manger ou de biblio-
theque ä boiseries de ebene; mais pour le salon, la lapis-
serie ä medaillons Pompadour sur fond clair constitue le
luxe serieusement aristoeratique. Les cheminees de beau
marbre blanc ou de marbre onyx ne se recouvrent plus,
Depuis longtempsdejä le milieu n'en est plus oecupe par
la pendule qui est tout a fait abseilte du salon ou posea
dans un coin sur une etagöre, mais par une belle coupo
de porcelaine de Sovres montee en or flanquee de cliaque
cöte de deux grands vases pareils. Quant ä la table qui
oecupait autrefois le centre du salon , eile a entierement
disparu et est remplacee par plusieurs bulfets ou babuts
sculptes.

Plusieurs de ces meubles choisis avec le goüt eclaire
qui caracterise la maison de commission Lassalle el C»«
37, rue Louis-le-Grand, etaient dernierement adresses ä
un riebe proprietaire des environs de Bordeaux. A cet
envoi etaient joints une delicieuse eebarpe de dentelle
doublee de blanc, un cbäle double en grenadine noire
entoure d'une baute bordure groseille des Alpes , et une
robe princesse en taffetas chine gris ä dessin de clochettes
brunes d'une remarquable distinction.

Une robe d'une bien grande distinction aussi est la
creation nouvelle de mademoiselle Paulinc Conler, que
nous venons d'admirer dans la maison Lhopiteau, rue
VMenne, 41. Celle robe de taffetas gris raye avec petit
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seine defeuillesnoires, est garnie dans le bas d'une haute
bände de taffetas noir tenant seulement du baut, et
rehaussiie de cinq rangs de piqüres de soie blanche,
quatre rangs dans le bas et un rang dans le haut. Les
revers du corsage et le col marin sont egalement de taffe-
tas noir avec des rangs de piqüre. La ceinture est pareille
et attacMe sur le cöte par un nceud ä bouts courts. Deux
bandes noires posees en tablier dechaque cöle de lajupe
out trois piqüres en dehors et une en dedans. Les
manches ont des Jockeys noirs pointus, ä trois piqüres et
sont demi-larges, ä poignet lache entoure d'une bände
piquee, et au-dessus, de plis en largeur separes par des
intervalles unis.

MademoisellePauline Conler garnit les volants des
robes de grenadine ou de barege ä fond blanc et seme de
ileurs de couleur, de biais assortis ä l'une des couleurs
du seme, et de petits velours noirs au-dessus dece biais.
Le fichu qui surmonte le petit corsage decollete est garni
de mäme.

Dans le meine atelier on s'occupait dernierement d'une
riebe robe de mariee dont toute la broderie se faisait ä
Bruxelles. Cette robe etait composee d'un mat de broderie
faisant tablier enpointe, d'un grand volant remontant en
avant, et dans le bas de la jupe d'un volant de 30 eenti-
metres reproduisant les mämes ileurs et le meine genre
de broderie que tout le reste de la robe. Le corsage de
soie blanche etait tout recouvert de dentelle, et sur les
manches de soie demi-longuesetaient de grandes manches
de dentelle faisant la pointe.

Une robe de chambre, destinee ä la meme mariee, etait
de cachemire bleu doublee de jaune, en forme de polo-
naise, mais ä dos plisse avecpelerine fixee en arriere.

Une autre de ses robes etait de taffetas Magenta ä grand
volant faisant le rond et venant se terminer sur le cöte
par une grosse agrafe de ruban.

Une autre, de taffetas vert Isly, avait un mat de onze
volants.

Une autre, un grand volant formant tablier, et tout le
devant de la jupe couvert de petils volants.

Une autre encore, de taffetas bleu ä carreaux noirs,
etait garnie partout de pompons pareils ä la robe, avec un
petit picot de dentelle. Le corsage etait montant.

Une jolie robe de grenadine a fond gris raye pointille
de noir et de jaune, ä seme de bouquets de fleurs de laine,
etait ornee d'un grand volant, ä la tete duquel en etaient
poses cinq autres. Chacun de ces volants etait borde d'un
biais de taffetas vert et d'un petit velours noir.

Dans les beaux magasins de M. Lliopiteau, nous avons
remarque beaueoup de chäles de cachemire noir brodes et
garnis de hauts volants de dentelle ou de guipure, des
mantelets de taffetas ä grand volant avec piqüres de soie
blanche, de longues casaques, et aussi de tres jolis pale-
tols. L'un des plus elegants et des plus nouveaux etait
encadre de piqüres de soie blanche et borde tout aulour
d'un biais de taffetas blanc recouvert d'une petite guipure
qui entourait les revers de la poitrine, le petit col arrondi,
les petites poches pointues, et les ouvertures des cötes.
Ces ouvertures etaient fermees par de gros boutons noirs
entoures de blanc, pareils ä ceux du devant et monlaient
jusqu'a la hauteur oü s'arretaient les grandes manches

garnies egalement de piqüres de taffetas blanc et de gui¬
pure noire.

On trouve chez M. Violard, le fabricant renomme' de
dentelle et de blonde, 2, rue de Choiseul, de delicieux
mantelets et des echarpes tout en dentelle dont la forme
et les dessins sont remplis de distinetion et d'originalite.
Ses pointes de Chantilly sont de veritables tahleaux de
fleurs, dans lesquels les effets d'ombre eldelumiöre sont
habilement menages. Ses couvertures d'omhrelles sont
admirables , et plusieurs barbes de dentelle d'Alencon
d'Angleterre ou de Bruxelles nous ont paru de petits
chefs-d'oeuvre de composilion et de delicatesse.

Les petites lilles portent comme les grandes personnes
de longues casaques de taffetas noir, mais presque toules
leurs robes sont aecompagnees du manteletpareil, altache
sur la poitrine par un gros noeud. Leurs petites jupes
sont toutes couvertes de petits volants ou de biais, et leurs
corsages sont decolletes et ont en dedans une Chemisette
plissee.

Une delicieuse petite robe , executee chez madame
Thorel, ä Saint-Auguslin, rueXeuve-Sainl-Augustin,48
est de toile Pompadour fond blanc, garnie au-dessus
de l'ourlet d'un plisse de ruban vert. La pelerine carree,
de ineme que les manches larges et les petites poches,
sont garnies de ruches pareilles. La ceinture longue est
de ruban vert frange, et sur cette ceinture nouee tres bas
retombe un second noeud egalement frange.

Une autre de toile bleue a petits carreaux est garnie
de deux volants surmontes de ruches plissees. Le petit
mantelet pareil a egalement deux volants et deux ruches.

Un vetement de petit garcon, en poil de ehevre ecru, se
compose d'un gilet pointu en avant et tout boutonne, et
d'une veste zouave arrondie, ä basque pointue en arriere
et garnie de six galons rouges , verts et bleus, au-dessus
de l'ourlet. Les manches a revers sont garnies des memes
galons.

Pour les jeunes personnes, aueun pardessus n'est gra-
cieux et leger comme le chäle double de mousseline
garni d'une petite guipure, et quelquefois d'un petit
velours que nous avons \u d'abord chez mademoiselle
Anna Lolh, 28, place Venüöme. Les mantelets bouil-
lonnes et ä (ransparents de ruban, les zouaves de mous¬
seline, les pelerines et les fichus de ce magasin renomme
ont aussi une coupe ä part et d'une gräcc speciale. Mais
le triomphe de mademoiselle Anna Lolh est peut-etre
encore le petit bonnet demi-pare, soit de crepe melange
de blonde, soit de mousseline, de dentelle ou deguipure.
L'un, entre autres, qui coiffe ä ravir, a un fond de lulle
plisse, une traverse de ruban noir retenu par une boucle
de jais; de chaque cöle de cette traverse, des branches de
roses et de prunelles posees tres en arriere et relombant
sur le fond, et en dessous de la garniture de dentelle,
une seconde traverse de taffetas noir nouee un peu de
cöte par une boucle de jais.

Notre derniere visite dans les feeriques magasins de
madame Tilman, 104, nie de Richelieu, nous a revele
comme toujours mille petils chefs-d'ceuvre d'art et de
seduetion.

Nous signalerons par exemple : une couronne de ro-cs
du Bengale, petites et unpeu en pointe sur le front, plus
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]ar«es et plus toutfucs cn arriere, melangees ä quelques
branches de myosotis, un nceud leger en avant et trois
petils bring au-dessus du cou. Le bouquet assorli est de
roses avec une brauche de myosotis du cöte gauche.

Line parure toute de lilas blanc avec bois naturel d'une
fidefite d'imitation qui revele une grande habilete.

Une aulre de cerises, egalement avec tiges et ileur de
cerisier d'une admirable verite.

Et une de fleurs de pommier double, composee dans
le meine Systeme.

Comme ornements de chapeaux, nous avons vu, chez
madame Tilman, de bien jolis bandeaux eleves en bruyere
Erika et en narcisses de Conslantinople, en violettes du
Jlidi et en paquerettes. Un seul rang de paquereltes pa-
reilles se pose en dessus du chapeau, et trois ou quatre
autres paquerettes au-dessus du bavolet. Le meine genre
de garniture a ete fait d'une des belies varietes d'azalees
qui ont excite l'admiration des connaisseurs ä la der-
niere exposition d'hortieulture des Champs-Elysees.

Pour une autre combinaison, des nympheas, avec leurs
feuilles d'eau, composent des nceuds charmants comme
ornemenl des pailles de riz, et la rose princesse, de forme
[res effacee et dont la couleur se degrade de l'hortensia
au rose de Chine, dont les etamines produisent l'effet de
l'or, et dont les feuilles sont brunies par la nature, est
une veritable produetion artistique. Kous parlerions
encore de plusieurs autres, dues egalement ä madame
Tilman, mais nous lui avons promis d'etre discrete.

Kouspouvons, par exemple, sans aueune crainte d'in-
discretion, dirc que, malgre l'avis qui nous est donne de
temps en temps de la complöte disparition de la crinoline,
jamais les magasins de M. Creusii, \ 53, nie Montmartre,
n'ont vu a aueune epoque d'aussi nombreux acheteurs.
C'est que ses sous-jupes d'aeier Tavemier de Lyon, si
commodes comme appui et comme support des robes et
des pardessus, ne sont pas absolument infeodees ä une
coupe ou ä une forme de vetements ; elles savent se
preter ä toules. C'est ainsi que les tournures beaueoup
moins elevees, l'ampleur des jupes, tres moderee au-
dessous de la taille, et s'augmentant beaueoup en des-
cendant, n'impliquent en aueune facon l'absence de la
sous-jupe, qui, dans le principe, avait presque rappele
les paniers. L'approche des departs pour les bains de
Bier et pour les villes d'eau communique aux magasins
de M. Creuzy un grand redoublement d'aetivite. On y
trouve, en meme temps que les jupes claires et tres ha-
mllees de lulle ou de mousseline, des jupes en etoffe de
laine aux couleursles plus douces et aux dessins les plus
liannonieux.

Mme Marie de Fmberg.

Uu:conque a In les admirables romans de Coopcr, sait
quel puissant inleret otfrent les meeurs des tribus in-
diennes. Mais en parcourant les recils emouvants du
grand conleur americain , et surtout les nombreuses
miilalions qui en ont ete faites chez nous depuis quel¬
ques annees, on ne peut s'empecher de penser que ce
sont la de pures fictions, et Ton eprouve le desir de voir
a iiu, dans toute sa sincerile, celte vie sauvage dont le

speetacle semblc nous captiver d'aulant plus quo nous
en sommes plus eloignes.

Les memoires de J. Beckwourlh en donnent une idöc
plus precise et plus complete que toutes les relalions des
voyageurs. Le celebre aventurier, aujourd'hui äge de
soixante-deuxans, a passe la plus grande partie de sa
vie au milieu des Indiens, et s'est si bien assimile leurs
habitudes, leurs sentiments et leurs prejuges, qu'il avait
fini par depouiller enlierement l'homme civilise. Ses
Souvenirs, ecrits sous sa dictec et recemment edites ä
lioston, ont loulle mörite d'une Photographie.

La traduetion, aussi fidele qu'elegante, que M. Kohlet
vient d'en publier sous ce litre : Beclnoourth le chasseur,
seines de la vie sauvage amMcaine (Paris, üenlu, in—1 2),
reproduit heureusement les qualites et jusqu'ä l'origina-
lite qui ont valu ä celte aulobiographie un si brillant
succes dans la presse des Elals-Unis. Les lecleurs nous
sauront gre de leiir signaler cette remarquable tradue¬
tion d'un livre oü la realite a lout le. charme du roman.

Edouard Gerney.

GRAVÜRE DE MODES N° 601.

Toilette de visites. — Chapeau de crepe Liane el de laf-
fttas mauve orne de pkimes blanches ä bouts ombresde mauve,
de blonde blanche et de boucles de paille.

La passe lendue est de crepe blanc avec une blonde legerc-
ment badinie au bord.

Le fond, mou et lombant, est brode de palmcltcs de paille.
Le bavolet de lulle est recouvert par plusieurs rangs de pe-

lite blonde sans fronces.
Le bouquet de plumes commence d'un cöte, cnloure le cha¬

peau et retombe de 1'autrc cölc.
Le bandeau, de taffetas mauve, est orne de boucles de paille

enlourees par une petite blonde.
Le tour de figure est de blonde ruchee.
Les brides de taffetas blanc n° 30.
Itobc de taffetas ä rayures diagonales, mauves, avec inler-

vallcs fond blanc a pclits bouquets mauves, ornee de ruches et
de pelits volanls de laffetas mauve et de taffetas blanc.

L'etoffe, destince ä ce genre de rohes nouvclles, sefabiique
en les ä rayures diagonales, les uns rayes dans un sens, les
autres dans un autre sens, de facon qu'cn les reunissanl, les
rayures forment des zigzags.

Le corsage estmonlant, plat et boulonne devant.
La laillc est ronde et un peu courte.
La jupe est montec a plis larges et plals, de maniere ä ne

pas bouffer aux hanches.
La ceinture, de taffetas mauve ä bords blancs, forme de cha-

que cöte des echarpes nouees ä 40 centimetres de la taille avec
deux bouts flottants.

La manche, tres large, est relevee, en draperie, bien au-
dessus de la saignec, et, en dedans comme en dehors, par
trois plis (res rapproches du haut et s'ecartant bien de cbaque
eulc. Le bord de la manche est orne par une ruche mauve
avec une ruche blanche au milieu, et trois petits volants ä
bords decoupes, tres fronces : un blanc, un mauve et un
blanc.

La ruche mauve a en tont 4 cenlimelrcs de large, cellc
blanche en a 2; les volants ont cliacun 3 centimetres et se
recouvrent a moitie les uns les autres. L'orriement de la jupe
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est tres elegant. 11 se compose de chaque Cöte de deux pyra-
mides de volanls tres fronces poses enVa partir du nceud de
l'echarpe. Ces voIants, qui ont de 4 ä S centimetres, sont cou-
ches les uns sur les autres, et alleruativement uu blaue et im
mauve.

Une ruche mauve de 6 centimetres, avec une ruclie blanche
de 4 au milieu, fait le tour de la jupe (ä io centimetres du
bas), excepte aux deux cötes.

Des volants tres fronces, pareils ä ceux des deux pyramides,
sont poses en chevrons sur le devant.

Au resle de la jupe tous les volants se suivent en biaisant;
ils se röunissent en A au milieu derriere.

Col de dentellc avec cravatc mauve bordee de dentelles.
Une riebe dentclle deborde la manche.
Toilette de .teune fille. — Cbapeau de paille beige ä

bords releves g-arnis de velours noir. Kooud de velours devant.
Velours au pied de la calotte. l'lume blanche couchee sur le
bord du chapeau et retournant dessous.

Uohe et ccharpo carree de mousseline de l'Inde, ornees
d'entre-deux brodes semes d'amandes mates, de ruban vert
tres clair et de petit feslon mat.

Le corsage, moutant, est lcgereuient entr'ouvert; devant, en
baut, le bord festonne est rabatlu en petit ehäle ä 1'encobire.

La taille est ronde et courte. Le bas du corsage est fronce
sur trois rangs tout aulour. Des fronces prises dans l'epaulette
forment la gerbe devant et derriere.

La manche, tres largo, et s'arrötant ä mi-bras, est retenue
au bas dans un poignet compose d'un enlre-deux double de
taffetas vert avec un petit feston ä chaque bord.

La jupe, froncee, est ornee au bas, sur une bauteur de
38 centimetres, par trois entre-deux brodes, larges ebaeun de
5 cenlimetres, avec une petite bände festonnee d'un centi-
lnelre en haut et en bas.

L'espace uni entre ces ornements est reparti egalement.
Sur chaque epaule est un nceud vert. La ccinlure est de

ruban vert qui se croise sous la bouche et retombe de chaque
cöte.

L'echarpe est composce d'un grand carre long lies aniple de
mousseline, et bordee tout aulour d'un petit feslon.

Gants a volants de peau de Sucde.

EXPLICATION DE LA LINGERIE.

N° 1. Bonnetpouf, orne d'un appr&t de blonde jetc sur le
fond et retenu par des epingles d'or. Autour du bonhet, sous la
blonde, est une torsade de ruban vert n° 16. Sur le dessus et
de chaque cöte sont posees des roses aecompagnees de leur
feuillage.

N° 2. Bonnet de tulle de soie orne d'une petite fanclion de
taffetas de couleur, gamie d'une ruche de blonde noire; im
rang de dentelle noire retombe derriere sur une triple garni¬
ture en tulle. de soie; un petit bouquet de violette est jete
dans la garniture du devant; les brides de ce bonnet sont de
taffetas vert comme la fanchon, et bordees de dentelle noire.

N° 3. Bonnet de tulle de soie brode ; une blonde blanche
coquillee forme la garnilure sur le devant; dans cette blonde
il y a de petites bouffettes de rubans groseilie et blanc n° 1.
Le fond de ce bonnet, fronce et tombant legeremenl, est eri-
toure d'une ruche de dentelle noire melaogöe de noeuds de
memo ruban. Sur le cöte et surle sommet de la töte il y a des
noeuds de ruban groseilie uni n« 5. Les brides sont de ruban
n" 20, et le nceud place derriere est de ruban n° IC.

N° i. Bonnet de crepe rose Solferino orne sur le devant Je
quatre rangs de garniture de blonde blanche et de crepe rose
alternees. Le fond de ce modele est forme d'une fanchon de
crepe terminee derriere par une haute blonde retombant sur
un bouillon de crepe place au-dessus d'un seul rang de blonde
blanche; uu rang de crepe decoupe encadre cette meme fan¬
chon; un cliou de crepe decoupe est pose sur le sommet de la
töte.

N° 5. Bonnet rond forme d'entre-deux brodes au phimetis;
le fond de ce bonnet est traverse par un double fronce de va-
lenciennes. Le tour est garni d'une haute valencienne, ä la
löte de laquelle se trouve placee une coulisse avec ruban n° 12
passe ä l'interieur ; cette coulisse separe le fond de la garni¬
ture. Un nceud de ruban orne le cöte.

N° 6. Chile reversible de mousseline-organdi, garni d'urr-
cöte par neuf volants, et de Lautre par cinq ; ces volants sont
graducs de grandeurs. La secondc pointe de ce chäie est ornee
de cinq volants d'un cöte, et de trois de l'autre.

N° 7. Floht) en mousseüne-organdi, garni par trois volanls
ourles luyautes; le Iroisieme rang a une petite töte tuyaulec.
Une petite ruche posee en ondulant sur ce fichu simule une
seconde pelerine. Une autre ruche en borde l'cchancrure.

N° 8. Manche assortie au lichu n° 7, ortie de deux bouil-
lonnes poses au-dessus d'une garniture formee par trois rangs
de tuyautes ourles.

Courrter öe Jparie.
Paris est-il encore dans Paris, tout entier, ou bien

l'emigration pour la campagne a-t-eile commence dejä
sur une assez vaste Schelle pour que Ton puisse dire que
Paris est ä Ville d'Avray, ä Bade et sur les grandes routes?
11 serait diflicile de repondre. A ces heures de transition,
le chroniqueur est dans le plus grand embarras. Connais-
sez-vous un moment plus insupportable que celui oü l'on
voit faire les paquets, oü les malles, descendues du gre-
nier, vous lieurtent ä tous les coins de l'appartement,
aecrochant les robes et les habits V C'est aussi le moment

de la tristesse pour ceux qui reslent, et ä quiil n'est pas
donne d'aller prendre leur part de verdure, de fleurs, de
bon air. Quant ä ceux qui partenl, ils ont le cceur in¬
flexible, les plus sensibles ont l'ocil sec; ils oublient s'ils
laissent quclqu'un derriere eux, ils ne songent qu'au but,
aux distractions du voyage, Pendant que vous qui restez
vous vous desolez ä cöte d'une malle c-ntr'ouverte, celui qui
part vous demandera avec le plus grand calme sa brosse
ou son peigne qu'il a oublie de donner en päture ii cc
gouffre qui absorberait la niaison entiere, et ne veut pas
de vous! « Envoyez-moi de vos nouvelles ! » C'est tout
ce que vous oblenez de plus tendre de la part du voya-
geur, et le cbemin de fer n'a pas fait deux tours de rou«s
que l'on nc songe plus a vous.

II fautrendre le bien pour le mal; le devoir du chro¬
niqueur est de tenir les absents au courant des faits et
gestes de ce qui se passe dans ce grand Paris que 1 on
quitie avec plaisir, comme on sort d'un bagne, et oü l'on
aspire ä rentrer, ä peine en est-on parli. II faul bi«n
dire aussi que les voyageurs vous recompensent au re¬
tour, par les recits de leurs excursions, quand ils von.

i

1 V.'
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au-delä de la barriere ; c'est leur maniere de pariser les
blessares qu'ils ontfaites, et de vous payer de vos peines.
Decidement tont se balance dans la vie, et chacun, ä son
tour, y apporte sa petite part de joie etde peine ämellre
daiis le plaleau.

II y a voyages et voyages, conime ll y a cent manieres
de voyager. Certains coureurs du monde se donnent
l'egofste plaisir d'aller chercher des emotions ä deux
cenis Heues de Paris, et ä leur rentree au foyer, ils ru-
minent ces emotions sans en faire part ü personne. Ge
qu'ils ont vu, ils le gardent pour eux; c'cst leur propriete
acquise a prix d'argent, ä prix de dangers, ä prix de fali-
gues. Si vous en voulez, si vous trouvez agreable de par-
courir de nouveaux pays, il fallait faire comme moi, vous
disent-ils, et risquer ce que j'ai risque ! D'autres voyagent
pour clianger de place, ne voyant rien, n'eprouvant
rien, s'apercevant ä peine qu'ils sont ä Florenee plutöt
qu'ä Pantin. Si Pantin avec tout ce qui en fait les dcsa-
gniments etait ä cent lieues de Paris, oh! mon Dieu ! ils
iraient a Pantin. Leur propose-t-on Kome comme point
d'arrivee? va pour Rome. En route, 011 cbange d'idce et
on leur offre de prendre la route des Datignolles. Va pour
les Datignolles!

Pour quelques-uns, voyager c'est aller oü va tout le
monde, oü il est de mode de se montrer pendant quel¬
ques jours, comme on fait acte de presence dans certains
salons ofliciels, partout oü l'on doitretrouver les traditions
de toiletle, de gene, de ceremonie, oü l'on fait etalage
de diamants et de dentelles! Pour quelques autres, voyager
c'est rester chez soi et faire croire que l'on a parcouru
quelque coin du globe sur lequel icnseignent de bons
itinerairesque l'onse donne, ä consulter et a ne pas com-
prendre toujours, plus de peines et plus de fatigues que
n'en coüterait un veritable voyage.

Mais parlez-moi des gens qui voyagent par passion,
qui affrontcnt de rentables dangers, qui bravent tous les
elements, et s'en reviennent au logis le carnier et le
carnei bien garnis, qu'ils ne deposent un moment dans
un coin de l'appartcment, que pour repartir de plus belle.
Ceux-lii ne sont pas des ego'istes ; ils fönt la besogne des
bonnes gensa qui les clienets du foyer sont doux. Ceux-lä
ne vont pas indifferemment ü Florenee ou ä Pantin, ä
Rome ou ä Datignolles; ils prefereront toujours Florenee
ii Datignolles et Rome ä Pantin ; mais ce n'est pas sans
raison qu'ils se rendront dans l'unc ou dans l'autre de cos
villes. Ce ne sonl pas eux qui se servent des itineraires, ils
les fönt! Ou bien, ils ecrivent des livres charmants
comme les Recils de mer et de terre, de M. Theodore
Pavie, l'auteur des Scenes et recils des pays d'oulre-mei:
Vous devinez rien qu'aux litres que ce n'est pas au coin
du feu que l'on amasse les elements de tels livres, des
dramesqui y sont racontes avec une emotion qui penetre.
Voilä ce qui s'appelle voyager, en effet ! Et quand on a le
slyle de M. Pavie, le charme de son esprit, la delicatesse
de sa touclie, on entralne les lecteurs ä sa suile, et on
fait voyager avec soi les paresseux qui se passionnent tout
a coup. Et voyez ce que c'est et comme l'exemple gagne !
Quand on a pris goüt ä ces lectures qui vous consolcnt
des mauvais romans, on se met ä faire le tour du
monde sur le dos et dans la poche des autres. De M. Pa¬

vie on passe au capitaine Montfort, et l'on va en Chine
avec M. Georges Dell, voyage tout de circonstance; ou
bien l'on demande au savant docteur Darih de vous cou-
duire dans cette Afrique septentrionale qu'il a parcourue
en houime de science et en poete tout ä la fois! Et tant
d'autres que j'ouhlie, et tant d'autres que je n'ai pas le
droit de nommer!

Mais on ne se refait pas plus l'hunieur qu'on ne se
refait le caractere, ä ce que l'on dit du moins! Tels
auronl beau trouver, dans ces recils d'oulre-Paris, des
drames palpitants, des enseignements, des emotions, tout
ce qui charme et seduit, qui prefereront encore les voyages
dans les pays de l'esprit et de l'imagination, beau pays
vraiment, dont il ne faul pas faire fi, et qui n'est pas
plus ouvert que Corinthe au premier venu ä qui prend la
fantaisio d'y aller! Eh bien I vous qui ä l'ombre de quel¬
que marronnicr ou de quelque tilleul, trouverez l'bos-
pitalite de la verdure et des parfums, emportez dans votre
sac la lietise humaine , de M. Jules Noriac , un livre qui
fait fureur en ce moment, ell'UrsuIe, de M. Mery, un
drame palpitant d'esprit, de moralite etde verite. C'est ä
la campagne qu'on lit surtout. II faut bien que la cam-
pagne serve ä quelque chose , puisqu'elle enleve aux
chroniqueurs leur moisson de causeries parisiennes !

X. Evma.

P. S, — Voyez oü en est la disette de tout ä Paris !
Mon collaborateur, M. Obey, m'ecrit pour me dire qu'un
epaisnuage couvre les theätres, et que ce n'est pas la peine
ii lui de prendre la plume pour annoncer un drame nou-
veau ii la Gaite, la Pecheresse, de madame de Prebois et
de M. Darriere (succes de Saison); et la reprise au
Cirque d'Hcloi'se et Abeilard, une piece ägee de vingt-cinq
ans, sur la mise tn scene de laquelle on a fonde les plus
grandes esperances ! X. E.

SOUVENIRS SUR MADAME MAUBRAN.

Le pere de madame Malibran, Garcia, artiste ai'-
dent, passionne, l'oi'gueux, et aussi merveilleux
eomedien que chanteur accompli, avait souvent
recours ä l'usage de la laitue pour apaiser la vio-
lence du sang espagnol qui bouillonnait dans ses
veines. II lui anivait parfois, durant plusieurs
jours, de ne se nourrir que de ce legume, qu'il
mangeait sans assaisonnemenl.

Certains jours, avant d'entreren scene, il calmait,
en croquant dans sa löge un ou deux cceurs de lai¬
tue, l'ardeur qui dessecliait son gosier et les palpi-
tations qui soulevaient convulsivement son cceur.

Rubini, dont l'hunieur etait completement oppo-
see, et qui mangeait toute la journee du jus de
reglise pour lubrefter sa voix, Rubini, dis-je, aimail
ä raconter qu'ä une representation d'OteUo, ma¬
dame Malibran, qui n'etait point encore mariee, se
plaignait d'un grand malaise; eile pouvait a peine
se soulenir. On allait entrer cn scene. Garcia, qui }
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sans doute, n'avait pas eu recours, cc soir-la, aux
feuilles de lailue, elreignit, däns sa petilc maia
musculeuse et d'une forme exquisc le bras de la
freie enfant, sur lequel il imprima, en Iracerouges,
l'empreinte de ses doigts.

— Maria! lui cria-t-il en espagnol, si lu ne
chanles point la Desdemona de maniere a soulever
l'enlhousiasme du public, je te jure, — et il ac-
compagna ce serment des expressions violentes que,
plus quo lout aulre, la langue espagnole fournit aux
gens en colere, — je te jure que je te poignarderai
reellement.

La pauvre Maria savait qu'il etait homme ä le
faire. Mourante de terreur, eile chanta le dernier
acte A'Otello d'une facon si sublime que toute la
salle la rappela ä grands cris.

Elle ne put reparailre, car eile gisait evanouie
sur le theätre, oü son pere, desespere, la couvrait
de baiser et de larmes en cbercliant ä la ranimer.

Du reste, madame Malibran avait garde au tlieü-
tre, gräce sans doute ä sa terrible education, quel-
que cbose de la furia paternelle.

Un soir, eile jouait avec Marco Bordogni ce meme
cinquieme acte A'Otello. Or, Bordogni, admirable
chanteur et le meilleur professeur qui ait jamais en-
seigne le chant (temoin ses eleves, madame Damo-
reau et Mario), n'aimait pas ä se donner beaucoup
de mouvement en scene. — Comme il le disait plai-
samment : Putsque je remue mon public sans me
remuer, pourquoi me donnerais-je la peine de me
remuer? En cela, il etait du meine avis que Rubini,
qui lui succeda et dans son calmo et dans ses
sueees.

Madame Malibran, au rebours, s'idenlifiait telle-
ment a un röle qui, sans doute, lui rappelait la
farouche lecon de son pere, qu'elle allait et venait
eperdue sur la scene, cbercliant ä se soustraire a la
rage d'un Olello qui ne voulait point se fatiguer, et
que deconcertait la conscience de la jeune artiste ä
remplir son personnage. II se pencha donc vers eile,
et d'un ton legerement impatient:

— Maria, ma ülle, lui dit-il en Italien, ne crois
pas que j'aie le diable au corps comme toi, et que
je vcuille me fatiguer et me demener ä ta facon. Si
tu veux que je te tue, viens ici!

Madame Malibran vint en effet se jeter dans les
bras de Bordogni, qui put la poignarder ä son aise.
Cette fois Desdemona mourut, ayant grand'pcine ä
comprimer la plus folle envie de rire que jamais eile
eüt eprouvee.

L'excellent Bordogni m'a raconte lui-memo,
avec sa cbarmante bonhomie, cette anecdole qui
caracterisait si bien sa douceur, sa patience et son
borreur pour la fatigue.

Sah.

LA COURONNE D'ANGLETERRE.

La revue anglaise Notes and Quirles publie les
defails suivants sur la confection de la couronne
d'Anglelerre :

<r La couronne que porte la reine d'Anglelerre ä
l'ouverture du Parlement est l'ceuvre de deux orfe-
vres anglais. Elle est composee de cercles d'argent
couverts de pierres precieuses, avec la croix de
Malte en diamants ä la partie superieure. Au centre
de la partie superieure, au-dessus du cercle, estunc
aulre croix de Malte, au milieu de laquelle on voit
le rubis brut qui ornait autrefois la toque du Prinee
Noir.

» Le fond de la couronne est en Velours violet.
Le cercle inferieur est incruste de brillanls et sur-
monte de fleurs de lis et de croix de Malle en bril-
lants.

» La couronne porte encore beaucoup d'aulres
pierreries precieuses, emeraudes, rubis, sapliirs,
bouquets de perles d'un grand prix.

» Voici l'estimation des diverses parlies de rette
couronne : les vingt diamants du cercle temporal
valent (ä 1500 livres chaeun), 30000 livres; les
deux gros diamants centraux (2000 livres chaeun),
4000 livres; les cinquante-quatre petits diamants
places aux angles des premiers, 1000 livres; les
quatre croix composees ebaeune de vingt-cinq dia¬
mants, 12 000 livres; les quatre gros diamanls ter-
minant les croix (ä 10 000 livres chaeun), ZiÜ 000
livres; les douze diamants dans les fleurs de lis,
10000 livres; les dix-huit petits diamanls pourl'or-
nementation de ces fleurs, 2000 livres; les aulres
diamants, perles, etc., 13 800 livres, formant un
total de 112000 livres, ou environ, 2 800 000 fr.

t> La couronne d'Angleterre, faite pour George III,
pesait environ 7 livres (la livre anglaise equivaut ä
455 grammes). Grace ä l'habiletedes joailliers d'au-
jourd'hui, la couronne actuelle, beaucoup plus legere
ä l'ceil que l'aucienne, est aussi en realile beaucoup
moins lourde, car eile ne pese guere plus de 5 li¬
vres. »

LECIIE\EAU DE LAIIVE.
( Vojcz lc numorü prüccdcnl. J

Dix beures sonnerent au moment oü de Bainville

entr'ouvrant la porte du salon en question y pl° n "
gea la tete pour s'assurer si personne ne s y trou-
vaif.

La piece etait vide,
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II enlra, puis alla ecouter ä cbacune des portes
qui donnaient dans l'appartement. Tout etait silen-
cieux et calme.

— Au fait, dit-il en se jetanl dans im fauteuil,
dix heures, c'cst tres grand malin chez une femme.
J'aüendrai.

II se croisa les bras et se prit ä reflechir.
Ea quelques mots, disons de ki disposition de ce

salon ce qui est nccessaire ä l'intelligence de celte
histoire.

Dans Tun desangles, celui dedroite, un gueridon
Charge de Ihres et d'une corbeille ä ouvrage toute
pleine de tapisserie; sur la gauche, et entouree par
un paravent, une autre table avec tout ce qui est nc¬
cessaire pour Gerire, comme on dit en style de mise
en scene. Le gueridon etait place dans la parlie du
salon voisine de l'appartement de la marquise; l'aulre
table dans eelle altenante ä l'appartement de M. de
Locle, et tout ä fait dans le fond, ä cöle d'une grande
porte, une croisee qui ouvrait sur la cour de l'hötel.

Apres quelques moments de refiexion, le Chevalier
seleva et arpenta la piece d'un air soucieux et preoc-
cupe.

— C'est fort delicat, murmura-t-il; un pareil
Bveu peut blesser mortellement la marquise, et une
femme qu'on blosse dans son amour-propre est
comme le sanglier que la balle atteint sans le tuer, il
se precipite sur le cbasseur et le dechire ä belies
dents! Prenons-y garde ! Pourtant il s'agit de mon
bonheur!... Jusqu'ä ce moment les evenements ont
paru seconder admirablementmon projot. J'ai joue
assez bien la passion, parait-il, car, soit Sympathie,
seit coquelterie, la marquise n accepte avec faveur,
a encouragc meme ma cour... Mais je la trompe et
ce n'est pas bien; cela est indignc de moi! Ah! ma
foi! suivons la bonne inspiraiion qui m'est venue
tout ä l'heure, confessons-lui tout. Oui, mais c'est
fort perilleux de dire ä une femme charmante : —
« Madame, depuis huit jours vous mc croyez amou-
» reux de vous, je vous Tai dit... jure peut-etre;
»eh bien, cela n'est pas! Mon but etait de... » —
l'arbleu! sans en ecouter davantage eile me repon-
dra : « Monsieur le chevalier de Rainville, il fallait
» m'avouer cela tout de suile, ne pas m'exposer ä
» vous... aimer, car je vousai crusur parole; vous
» fites un impertinent, sorlez ! »

Et eile aura raison de me chasser! Etvoilä mon
plan renverse, mes esperances detruites. Au diable
soit le marquis de Locle de faire Opposition a mon
manage avec une teile tenacite! Cerles, pour en
agir ainsi, et avoir resiste aux priores memes de la
Comtess« de Mentelles, l'amie de sa femme, il lui
laut un motif plus puissant que cette haine qu'il rn'a
voueeparce que je lui ai enleve deux ou trois mai-
tresses! La belleaffaire! comme si ce n'elait pa? un

Service que je lui rendais. Mes foliesde jeunesse!...
que lui importe? Ce n'est pas sa fille que je veux
epouser... Ah! il y a un autre motif, et ces six mois
d'epreuves imposes nesont evidemment qu'un pre-
texte... comme je l'avais pense! Ce motif, je veux
le savoir... La marquise peut-etre le connait... et
lemoyend'obtenir une confidence c'est de lui avouer
ma ruse ä son egard. Elle est femme d'esprit, au
bout du compte, et eile s'associera ä mon projet,
j'en ai bon espoir.

Le chevalier n'elait pas arrive ä la fin de ce mo-
nologue sans l'avoir mainte fois interrompu, et sans
avoir longtemps hesite sur le parti qu'il devaitpren-
dre. Peut-etre eüt-il encore cliange de resolution,
si un bruit de pas qui retentit dans la direction de
l'appartement de la marquise n'avait atlire son atten¬
tion.

— C'est eile! allons, prenons courage.
Mais aussitöt ces paroles de la marquise dites ä

voix haute dans la piece la plus voisine du salon le
jeterent dans une grande perplexite :

— Tenez, Florac, disait-elle, brisons lä s'il vous
plait, je n'en puis entendre davantage.

— Diable ! pensa le chevalier, il ne faut pas quo
ce niais de vicomle me surprenne ici de si grand
malin; il a la langue si longue et si mechantc sur-
tout, qu'il irait le rapporter, avec forces commen-
taires, ä mademoiselle de Mentelles... Et cependant
je ne veux pas m'en aller...

II.

De Rainville n'eut que le temps de se jeter der-
riere le paravent qui entouraitla table de travail du
marquis, et s'y blotlit de son mieux. La marquise
entra en faisant un geste d'impatience qui s'adressait
evidemment au personnage qui l'accompagnaiten ce
moment, et eile alla s'asseoir devant son gueridon.
C'elait une charmante femme de vingt-r.inq ä vingt-
six ans que madame la marquise de Locle, au leint
blanc comme du lait, et rose comme du fard (eile
ne s'en servait pas cependant). Ses grands yeux bleus
etaient deux foyers delumieres; on pouvait dire
qu'elle lancait le regard comme le Parthe lancait
la fleche, et l'envoyait oü eile voulait. Un seul de
ces regards suffisait pour allumer dans le cceur un
incendie de bonheur, ou y soulever toute une lem-
pete de ces tortures dont la coquetterie a le secrel.
Elle etait, ence moment-lä, plus jolie peut-etre que
jamais. Le vicomte de Florac, le personnage qui
l'accompagnait ou plutöt la suivait, etait un de ces
amoureuxridicules comme il y en a eu dans tousles
temps. C'etait un komme de plus de cinquante ans,
niais dans toute l'acception du mot, pretentieux,
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fat, et pret ä prendre acte du moindre sourire qui
s'egare d'une levre de femme pour la condamner au
supplice de ces imporlunes galanteries. Ni le geste
d'impatience, ni le dedain que la marquise avait mis
dang sa voix pour lui adresser les quelques paroles
que le Chevalier avait entendues ne lui avaient
echappe. Aussi prit-il un air bien piteux pour dirc
ä rnadame de Locle :

— Je le vois, ma chere cousine, vous me conge-
diez.

— C'esl incroyable, mon eher cousin, comme vous
lisez couramment au fond des cceurs, repondit la
marquise en jouant avec un eventail qu'elle tenait a
la main.

— Parbleu ! la belle malice de dechiffrer des
pensees ecrites en grosses lettres.

— On les proportionne ä la science de l'ecolier.
Gela fut dit avec un tel ton d'ironie et une teile

nonchalance, que le pauvre vicomte parut un instant
foudroye ä sa place. Et la marquise retomba dans
une reverie qui ressemblait fort ä de la preoecupa-
tion et ä de l'inquietude. On le devinait aux mou-
vements nerveux de ses doigts et de sa tete.

— Oui, vous avez raison, reprit Florac, pauvre
ecolier qui s'est lais'se prendre ä de fausses appa-
rences. Autrefois vous eliez pour moi douce et
honne, vous ecoutiez avec indulgence les tendres
aveux que m'inspirait un amour que...

— Voulez-vous dire que je partageais cet amour?
demanda la marquise d'im Ion plus bienveillant cette
fois; et son front parut s'eclaircir comme si une
idee longtemps cherchee etait enfin eelose dans son
esprit.

— Au moins ne le repoussiez-vous pas, reprit
Florac.

— Ah! tanl que je ne vis dans cette passion dont
vous parlez que l'expression... exageree peut-etre
d'une vieille amitie, tant qu'elle ne porta pas at-
teinte ä votre propre bonheur...

— A mon bonheur? demanda le vicomte d'unair
(5tonne.

— Oui, ä votre bonheur, repeta la marquise tont
ä fait souriante cette fois; eh bien! je la tolerais
alors, cette passion, je m'en amusais meme... mais
a present tout est change!...

— Et ce changement, fit le vicomte d'un ton in-
sidieux, date de huit jours...

— Vous dites?

— Ah! ah! l'ecolier a plus de science qu'on ne
soupconne, ou la maitresse est moins habile qu'elle
se croit. J'ai su lire au fond de votre cceur ce que
vous vouliez, mais ce que vous n'avez pas pu me ca-
cher.

— Jene cornprends pas du tout.
— Eh bien! si vous avez tant le desir de me voir

quitter la place, c'esl qu'il faut que je la cede ä un
autre.

— Monsieur de Florac! fit severement la mar¬
quise en se levant, et en jetanl sur le vicomte un re-
gard de reproche.

— Votre impatience ä me voir partir le dit assez
continua celui-ci, et je ne vous suis devenu si iin-
portun que depuis...

— Achevez...
— Depuis que vous connaissez le Chevalier de

Rainville.
Une legere rougeur colora le visage de la mar¬

quise, et un imperceptible sourire glissa sur ses le-
vres pour faire place bientot ä une sorte de pruderie
evidemment composee. Quant au cbevalier, qui avait
suivi mot a mot toute cetle conversation, il avait
dresse l'oreille en entendant prononcer son nom,
et il eüt beaueoup donne pour pouvoir examiner le
visage des interlocuteurs.

— Et d'oü vous viennent ces soupcons? demanda
la marquise au vicomte.

— Le cbevalier cache-t-il son amour pour vous?
— Ah! il s'en est apercu! murmura-t-elle tout

bas; puis s'adressant ä Florac : Etes-vous doneja-
loux du cbevalier?

— Je l'execre, je le hals! je...
— En bulte ä votre haine et ä celle du marquis

de Locle, je lui dois bien un peu de pitie, moi...
— Mais je n'en vois pas la necessite!
— G'est de la justice, ou en tout cas de la re-

connaissance, car vous n'ignorez pas le Service qu'il
m'a rendu...

— Tenez, ne me parlez plus de lui, morbleu! Son
nom seul m'irrite, fait bouillonner mon sang... Mais
aussi bien ferai-je de quitter la place.

Florac salua et allait sorlir; mais la marquise, le
frappant legerement du bout de son eventail, luijela
ces paroles de sa voix la plus caressante :

— Restez, au contraire, vicomle, restez...
— Pour entendre chanter les louanges du cbeva¬

lier? je ne m'en soucie pas...
Madame de Locle fit signe ä Florac de s'asseoir.
— Je crois, mon eher cousin, reprit-elle apres

quelques secondes de reflexion, que vous allez chan-
ger de sentiment ä l'egard du Chevalier; vous seriez
bien aise, peut-etre de vous venger de lui?

— Oui!
— Eh bien! je veux vous en fournir l'occa-

sion.
Rainville ne se monlra pas moins attenlif que le

vicomte.
— Vous etes un grand enfant de cinquante ans,

Florac, continua-t-eile; un verkable ecolier en
amour. Vous n'avez pas encore devinc que j'agis dans
votre interet...
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— En me preferant le Chevalier? demanda Florac
d'uu Ion peu convaincu.

— Eli! qui vous dit que je vous le prefere?
— Prouvez-rnoi donc le contraire.
— Rien de plus aise. — Mon mari s'est mis en

lete de vous faire epouser mademoiselle de Men-
telles.

Aces mots le chevalier eprouva un tressaillement
de cceur.

— Et je tiens beaucoup aussi, reprit madame de
Locle, äcequece mariage se fasse. Louise n'a pas
pour vous une grande Sympathie, c'est vrai; mais
cela provient uniquement de ce que vous avez un ri-
val, et ce rival c'est M. de Rainville. II y a un raois,
pendantun voyage qu'il fit en Touraine, le chevalier
rencontra Louise et en devint eperdument amoureux.
La comtesse de Mentelles ecrivit ä ce sujet ä mon
mari, qui, ayant le chevalier en abominalion depuis
six mois qu'il est officier dans son regiment, fit son¬
ner bien haut contre lui quelques legcreles de jeu-
nesse. La comtesse, ä qui plaisait celte union ce-
pendant, signifia pour condition au chevalier qu'il
fallait, pour laver aux yeux du monde et aux siens
ces folies du passe, qu'il oblint, par l'enlremise de
mon mari, son hrevet de capitaine. C'etait exiger
l'impossible. Le marquis s'yrefusa obstinement, tant
par haine contre le chevalier que dans volre interet,
Florac; et il s'y est pris de teile facon que, gräee ä
nolre parente avec deux ministres, ce brevet est im-
possible ä obtenir, si mon mari ne le veut pas.

Cette revelation fut un coup de foudre pour le
chevalier; aussi preta-t-il une bien plus serieuse
attention encore ä la suite de la conversation, et il
ne put que se feliciter de l'heureuse inspiration qu'il
avait eue de se cacher derriere ce paravent.

— Vous sentez, Florac, reprit la marquise, que
lotiä nos efforts reuiiis pouvaient echouer contre la
passion de Louise pour le chevalier, ou ne devaient
servir qu'ä l'augmenter. II n'y avait plus qu'un moyen
de gagner la partie : c'etait de tirer parti du hasard
qui me jetait ä travers cet amour si constant.

Le chevalier ne fut pas maitre d'un mouvement
de colere, et le rouge de l'indignation lui rnonta
au «sage. Quant ä Florac, il ne paraissait pas saisir
parfaiteraent l'enormite de cette combinaison raa-
chiavelique. II demeura donc quelques instants l'ceil
etunne et fixe surla marquise, la levre cntr'ouverte,
dans l'attitude d'un hommc aux prises avec le doute
et la redexion. Ce que voyant, madame de Locle lui
dit:

— Vous ne comprenez pas bien, Florac. Je con-
viens que c'est un peu savant pour vous. Mais re-
gardez-moi; me croyez-vous capable de lutter avec
avantage contre une jeune fille de seize ans, sans ex-
perience, sans art, sans habitude du monde?... Vous

le croyez, n'est-ce pas?Eh bien, Florac, sachezdonc
que j'ai resolu d'enlever a Louise le cceur du cheva¬
lier. Mon plan, s'il reussit, a un double resultat. Mon
mari n'en est qu'ii la haine, je veux qu'il devienne
jaloux du chevalier; plus de crainte alors qu'il fai-
blisse devant les larmes et les prieres de Louise.
Pendant que, pris au piege que je lui ai tendu, le
chevalier sera ä mes pieds, vous vous emparerez,
pres de Louise, de la place abandonnee; vous etes
dangereux, irresislible, vieomte... allons! pas de
modestie!... En vous voyant souvent, la jeune fille
oublie son infidele; depitce, eile veut se venger de
lui, eile est toute prete ä en aimer un autre, c'est
de regle; vous devenez naturellement le consolateur
de cette pauvre ame delaissee, et...

— Admirable! admirable! s'ecria Florac avec en-
thousiasine; je n'aurais jamais devinecela!

— Eh bien! vous livre-je le chevalier pieds et
po-ings lies?

— Oh I magnifiquement. Mais de lui, que ferez-
vous apres?

— Gequeje fais de vous depuis si longtemps,
Florac, repondit la marquise en souriant.

On comprend aisement dans quelle exasperation
cette maehinatiön avait jete le pauvre chevalier.
Quant ä Florac, il ne cessait de muntrer le plusgrand
entbousiasme pour l'habilete dont la marquise venait
de lui donner une si eclatante preuve! II confessait
n'etre pas de celte force, bien qu'il eüt cinquante
ans, et il s'arreta ä cette idee, que evidemment l'ex-
perience de l'amour et de ses intrigues surtout, etait
une chose in nee chez lesfenimes, pour que, si jeune
la marquise s'y monträt habile ä ce point. Florac
avait^il raison?

— Le chevalier va sans doute arriver, fit madame
de Locle.

— Je comprends, repondit le vieomte; je vous
laissc pour voler au combat.

— Vous voulez dire ä la victoire.
— Je vous la devrai... chere cousine.

III

Florac baisa galamment la main de la marquise,
et sorlit le cceur tout gonfle de joie et d'esperaiice.

Quant au chevalier, il avait bien vite etouffe le re-
mords dont il s'etait senti pris en entrant chez ma¬
dame de Locle, et il etait resolu ä poursuivre l'ceuvre
qu'il avait entreprise. Son but avait loujours ete de
changer en Jalousie la haine du marquis; en cela il
etait donc parfailement d'aecord avec madame de
Locle; seulement, il espörait de cette Jalousie du
mari un tout autre resultat que celui qu'en atten-
dait la marquise.— Et ä present surtout qu'il vovait
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en celte femme un cnnenii de qui il avait ä se ven-
ger, et ime coquette ä la vauite de qui il reservait
une lecon, rien ne pouvait plus l'arreter dans l'exe-
cution du projet qu'il avait concil. Ilallait donc tout
meltre en ceuvre.

En revenant s'asseoir contre le gueridon, raa-
dame de Locle ne put se defendre d'un mouvement
de pitie en faveur de ce pauvre vicomte qu'elle lan-
cait ainsi töte basse dans le ridicule. Mais eile ne
parut pas s'arreter longtemps ä ce scrupule. Elle
plongea la main dans sa corbeille a ouvrage, et en
retira une tapisserie eclatante de couleurs. Le Che¬
valier profita de ce que la marquise tournait le
dos au paravent et etait absorbee dans son travail,
pour sortir furlivement et avec precaution de sa ca-
chette; il marcha sur la pointe du pied, et arrha
ainsi jusqu'ä eile, puis, se penchant par-dessus son
cpaule ;

■— Je döfie la main des fees de rien creer d'aussi
charmant! murmura-l-il en regardant la tapisserie.

La marquise poussa un leger cri, et se retourna
en rougissant:

— Mais par oü donc etes-vous venu, monsieur de
Rainville? demanda-t-elle.

— Je suis entre simplement pär la porte, ma-
dame, n'ayant point acquis le droit de prendre un
autre cherain.

— Je ne vous ai point entendu marclier.
.— Vous etiez si oecupee! Puis, 1'heure est si

matinale que c'est de ma part comme une surprise.
—■ En effet, repondit la marquise, il est bien ma-

tin; mais ces surprises, Chevalier, se renouvellent
ä de si courts intervalles depuis quelques jours,
qu'elles n'en sont plus pour raoi...

— Est-ce un reproche, et suis-je indiscret, ino-
damc?

— Ai-je le malheurde paraitre nie plaindre quand
je voudrais remercier?

La marquise avait rassemble tout ce ce qu'elle
possedait de gräces, de charmes, de seduetion, dans
le sourire, dans la voix et dans le regard, pour pro-
noncer ces dernieresparoles. Rainville en fut cbranle;
s'il n'avait pas su ä l'avance que c'etait la un piege
qu'elle lui tendait, il s'y fut ü coupsür laisse prendre
comme un ecolicr. II pensa alors ä opposer perfulie
ä perh'die, et a egaliser la parlie.

— Vous oubliez, madame, que j'ai commis le
crime de ne vous connaitre que depuis une semaiue,
quand il ne dependait que de moi qu'il en fut ainsi
depuis six mois...

— Et vous voulez racheterle temps perdu par la
frequence des visites, inlcrrompit la marquise. A
bien compler, eependant, vous devez avoir fait dejä
mentir leproverbe, Chevalier; car,depuis huitjours,
je nepuis faire un pas saus vous renconlrer. Si vous

croyez avoir besoin d'un pardon, je suis clemenle
je vous l'accorde.

-Dejä?
— Je ne garde jamais de raneune.
— Taut pis.
— Alors, recommencez la fautc.
— Etquoi! s'ecria le Chevalier avec une appa-

rence de martyre parfaitenienl joue, eh quoi! que je
reste encore six mois sans vous voir, apres vous
avoir connue, marquise ! C'est dejä Irop d'avoir ou-
blie de vivre pendant pres d'un demi-siecle.

— C'est ä ce point, grand Dieu! Que bien a pris
au hasard, alors, de se meler de celte affaire pour
vous rendre la vie! s'ecria la marquise en faisant
allusion ä une circonstancc que nous allons con¬
naitre.

II eüt cte difficile de direqui des deux faisailma-
nceuvrer le mieux l'artillerie de la perfidie; ily avait
dans la soumission, la reserve, l'emotion du Cheva¬
lier, dans les provocations, la coqueüerie, les sou-
rires de la marquise tout un arsenal.

— Vous parlez de hasard, madame? reprit Rain¬
ville. Eh bien! ce que vous voulez bien lui allri-
buer...

■— Vous l'attribuez ä la Providence, vous, soit!
— Mieux que cela, madame. Ce que vous appelez

hasard, ce que je ne veux pas appeler Providence,
mesemble, ä moi, un calcul adroitement conibine.

— Et par qui? fit la marquise avec une certaine
curiosile.

— Je suis oblige, reprit le chevaher, de vous
rappeler notre premiere rencontre, Un soir, il y a
de cela une semaine, sortanl d'une maison, vous ne
trouvez plus ä la porte volre carosse qui, pourlanl,
vous y avait conduite; vous en eliez bien süre du
moins. II etait huit heures ä peine, le temps elait
serein et engogeant, vous etiez proche de volre Iiö-
lel, vous vous resignez alors ä le gagner a pied...
Mais un jeune mousquelaire ivre vient a passer. 11
vous voit, vous regarde, vous lui paraissez adorable.
Quelle bonne fortune pouruu mousiiuetaire ivre.

— Monsieur!...
— Pardon, marquise, c'est de Phistoire. II vous

aborde, vous adresse la parole; vous voulez fuir, il
vous relient par le pan de la robe; vous appelez au
secours, et moi je me trouve lä, juste ä point nomine,
pour volcr ä votre aide, chätier l'insolent et vousra-
mener saine et sauve ä votre hötel.

— Eh bien! que concluez-vous d'un pareil acci-
dent? demanda la marquise en roug.'ssant un peu et
en fixanl sur le Chevalier un regard scrutateur.

— Pouvez-vous me garantir, dit de Rainville, que
le hasard soit asscz spirituel pour avoir ainsi ar-
range les ehoses, qu'il faille que ce soit vous, plulöt
qu'une outre femme, que ce jeune fou rencoolre la
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premiöre; et que ce soit raoi, plutöt qa'un autre,
qui me trouve la sur vos pas pour vous defendre, et
lienreux, si le ciel l'eüt voulu, de verser tout mon
sang pour vous? Ce n'est qu'avec les yeux etl'esprit
d'un autre que le hasard peut avoir fait tout cela....
Yüus oubliez, madame, que le hasard est aveugle.

Et, endisant ces derniers mots, le Chevalier at-
tacha des regards ardents et passionnes sur madame
de Loci«, qui ne put s'empecher de reflechir un in¬
stant surun evenement qui, jusque-lä, lui avait paru
des plus simples. Elle tut sur le point de dire au
ehevalier: « Ce hasard, c'est donc vous! » mais
eile se retint, tant eile craignait d'ouvrir au jeune
olllcier une voie dans laquelle il se füt precipite, Elle
changea tout aussitötle tour desa pensee, et lui re-
pondit :

— J'aisu apprecier ce devouement, monsieur de
Rainville, et je vous en conserverai une eternelle re-
connaissance.

Le ehevalier comptait, ä vrai dire, sur un peu
plus d'emotion dela part dela marquise. Tout en se
disant ä part soi qu'il ne voyait guere, dans sa con-
duite, les preuves de cette reconnaissance, ilreprit :

— Ce mot que vous venez de prononcer, et qui
m'eüt console en d'autres temps, madame, fait au-
jonrd'hui mon desespoir... Car moncoeur avait reve
un autresentiment...

— Chevalier!... savez-vous que si mademoiselle
deMentelles vous entendait...

Par cette phrase, madame de Locle exprimait
deux pensees; aussi fut-elle dite sur deux tons dif-
ferents, auxquels sa voix se ploya avec une grande
flexibilite. II y avait dans ce seul mot ehevalier!
loute la severite que sait donner a son accent la pu¬
dern'surprise d'un aveu trop precipite; et, dans le
reste de la phase, une nuance de Jalousie melee de
reproche. Cela etait admirablementjoue.

— Pourquoi, reprit de Rainville, me rappeler
meme ce nom que je veux oublier, et me reprocher
si cruellement un moment d'erreur que je m'efforce
de racheter?...

— J'ai peine ä le croire.
— Je vous le proteste.
— Louise est si charmante!
— C'est un enfant que je connais ä peine. Elle

surtait d'un couvent, et d'un couvent de province !
quandjela vis pour la premiere fois. Pour l'avoir ai-
mee, memeun instant, il fallait ne pas vous con-
naitre...

— Parlez-vous serieusement? demanda la mar¬
quise avec une inquietude reelle cette fois.

Je parle avec sincerite. Tout me contraint ä
fette rupture.

^ — Prenez garde, ehevalier! S'avouer contraint,
c'est exprimer un regret.

— Je veux dire que j'obeis ä un entrainement
dont je ne suis pas le maitre.

— Vous verriez donc sans regret un rival vous
ravir une jeune et belle fille de seize ans que vous
aimiez, et une fortune qui doit vous donner un rang
considerable, passer en d'autres mains.

— J'ai donc un rival? fit de Rainville de l'air du
monde le plus nai'f. Au fait, que m'importe!

— Vous rendez Floracbien heureux, carle temps
que vous passez ici, il le met ä profit ailleurs.

— Ah! c'est lä ce rival siredoutable! repondit le
ehevalier.

— S'il l'etait davanlage, il vousinquieterait donc?
Rainville sentit qu'il avait failli compromettre sa

position. II reprit tout aussitöt :
■— Je lui veux faire, madame, si vous le perniet-

tez, les chances les plus heiles!
— Tenez, ehevalier, parlonsfranc; il est possible

d'arreter Florac au milieu de son triomphe.
— Vous pouvez rendre ce Service ä mademoiselle

de Mentelles.
— Vous ne me comprenez pas. Le seul obslacle

ä votre union, c'est le grade que mon mari se refuse
ä vous laisser obtenir, n'est-ce pas?

— Et,Dieu merci, personne ne parviendra ä l'y
deeider.

■— Personne, excepte moi peut-elre.
— Vous? s'ecria de Rainville sur un ton moilie"

de joie, moilie de doute.
En annoncant cette resolution d'intervenir aupres

de son mari, la marquise n'avait d'autre intenlion
peut-etre que de sonder la pensee du ehevalier, et de
trouver l'occasion de lui ouvrir le fond de la sienne.
Mais de Rainville, qui n'y voyait qu'un complement
de pertidie, serejouit de cette idee, qui entraitadmi-
rablement dans ses projets. Mais il n'avait ose' tant
esperer! II comprit cependant que d'aeeepter avec
trop d'empressement et sans combat une teile offre
pouvait le compromettre. Aussi tenla-t-il des efforts
adroitement inutiles pour en dissuader la marquise,
Mais l'un et Lautre y avaient un trop grand interet
pour ne pas laisser subsister ce plan d'attaque.

En ce moment-lä, Fleury, qui avait recu ses
inslructions, s'etait presente ä la porte, et avait assiste
sans etre vu ni surpris ä la fin de cet entretien.
Entin, pour aecuser sa presence, il toussa deux ou
trois fois. La marquise se retourna en pälissant.
Fleury montra alors un papier qu'il tenait ä la
main.

— C'est pour M. le ehevalier, dit-il, et l'on a
ajoute que c'elait fort presse, sans quoi je ne me
serais paspermis....

— Excusez la maladresse de ce vieux soldat,
madame la marquise, et pardonnez-moi aussi.

II se rapprocha alors de Fleury, prit le billet,
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feignit de lire avec une certaine emotion et s'adres-
sant ä la marquise :

— Un ami est oblige de me rappeler qu'il mat¬
tend....

— Pour un duel peut-etre?
— Oui; mais ce n'est point moi qui nie bats! je

cours ä ce rendez-vous, et je reviens.... si vous le
permettez bien—

— Vous n'oublierez pas, monsieur de Raiiwille,
que nous soupons ensemble ce soir?

Le Chevalier resta atlerre, car il n'avait point ete
questi'on de cela entre eux : c'etaitdonc unpiegecle
plus. II se rerait promptementcependant, et en bai-
sant la main de la marquise :

— Je n'oublie que vos rigueurs, madame, et
jamais vos bontes, dit-il.

Puis il sortit en courant. La marquise arreta
l'leury, qui s'appretait ä suivre le Chevalier.

Xavier Eyma.
(La suite au prochain numero.)

LIVRE DE PR1ERES ILLUSTRE,
par M. It. Charles MAI IUI IV

Nous sommesconvaincu que nos leclrices nous sauront
un gre infini de leur faire connaitre le magnifique travail
de M. B. Charles Mathieu, un chef-d'oeuvred'illustration
et de typograpliie, une ceuvre d'art et de science ä la fois,
un de ces tresors que les bibliophiles payent au poids de
l'or et que les personnes riches ne marchandent pas,
parce qu'elles seules sont en droit de les posseder.

Le livre de priores illustre de M. Mathieu , et e'est lä
son rare merite , ne ressemble en rien aux ouvi ages de
meme nature qui ont ete publies ä tant de reprises et
avec un egal succes par un grand nombre d'editeurs.
Nous avons dit que c'etait un ouvrage de luxe, d'art et de
science ä la fois; nous-ne pouvons mieux le demontrer
qu'en reproduisant le passage suivant d'un article de la
Gazette des Beaux-Arls, consacre ä l'examen de ce
magnifique livre :

tt Apres avoir travaille durant de longues anniies dans
cet atelier d'oü sont sortis, sous la direction de M. le
Comte A. de Bastard, les commencements d'une histoire
de rornementation des manuscrits si magnifique qu'il a
ete impossible de l'achever, familiarise depuis longtemps
avec les differents styles qui en forment comme les cha-
pitres, cet artiste (M. B.-Ch. Mathieu) n'a eu qu'ä choisir
dans ses portefeuilles pour en tracer un precis. Au lieu
de couvrir une page in-folio, il s'est contente de decorer
une partie des pages d'un in-12 ; mais le diminutif pos-
sede tous les merites du fac-simile, et ceux ä quis'adresse
cette oeuvre pourront, sans recourir aux originaux, se faire

une excellente idee des manuscrits consultes, mais non
copies. Contraint parles exigences du formal, M. C. Ma¬
thieu n'a pureproduire, dans leurs formes et dans leurs
agencements primitifs, tous ces ornements qui s'elalaient
sur des velins de grandes dimensions. Ce sont donc des
elements de composition qu'il a demandcs aux enlumi-
neurs d'autrcfois et non des modeles qu'il a copies ser-
vilement; mais tous ces Clements ont ete combines avec
tant d'adresse, en se conformant avec un lel scrupule
aux principe« qui les avaient engendres, on en a exclu
avec un tel soin tout mclange etranger qui en aurait pu
alterer la forme et en vicier le style, que les originaux
ont peu souffert de cette oeuvre d'arrangement, et que,
connaissanl la plupart des manuscrits donl l'arliste s'est
servi, nous avons facilement reconnu la page dont cliacun
d'eux avait inspire l'encadrement ou le titre. »

Voilä qui peut donner dejä une idee complete de la
valeur artistique de cet ouvrage ; nous ajouterons au plus
vite que les ornements empruntes aux plus beaux manus¬
crits des bibliotheques publiques de Paris, representent
tous les arts depuis le VII 8 jusqu'au xvi c siede. C'est lä
oü l'eminent auteur de ce remarquable travail a fait
preuve ä la fois de patience, de goüt, de savoir; et pour
nous servir d'une expression de la Gazette des Beaux-Ans,
si competente en ces matieres : « La lefon Offerte par
M. C. Mathieu est aussi complete qu'on la puisse donner,
sans tomber dans l'archcologie ou le pedantisme; teile
enfin que peuvent aimer ä la recevoir les lecteurs, devots
ou non , dont les doigts tourneront les feuillets de ce
livre. i)

L'execution materielle ne laisse rien ä desirer, Pauteur
s'est fait imprimeur lui-meme afin que rien ne füt neglige
dans le succes de son ceuvre! Tout est beau dans ce
travail, partout on y seilt la main d'un artiste.

De telles magnificencesdans l'execution d'un livre, de
tels soins, dui donnent, comme nous l'avons dit, un prix
ineslimable aux yeux des bibliophiles et des personnes
riches, les seuls auxquels il s'adresse.

Le prix de l'ouvrage divise en feuilles soigneusement
separees et enfermees dans des cartons est de 170 francs.

Par suite d'arrangement pris par l'administration du
Moniteur de la Mode avec l'editeur-proprietaire du Livre
des prieres illustre', nous en pourrons tenir un ceitain
nombre d'exemplaires ä la disposition de nos ahonnes,
aux conditions suivantes, qui en rendent l'acquisition tres
facile :

L'ouvrage sera expedie franco , en France, ä tout
abonne qui enverra un bon de poste de quaranle-cinq
francs au nom de M. Ad. Goubaud, et qui autorisera ä
disposer sur lui en cinq mandats de vingt-cinq francs de
trois en trois mois.
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Adolphe GOUBAUD, dirpcteur-ferant.

PARIS, — IMPWMEME DB I„ MARTINET, 2, RUE MIGNON.
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